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Ce livre t’est dédié.

Tu es et tu resteras pour toujours unique.

Pour moi… tu es l’élu.

À tel point que je n’ai pas les mots pour le dire…



LEXIQUE DES TERMES ET DES NOMS PROPRES

Chaleurs : période de fertilité des vampires femelles, d’une durée moyenne de deux jours, accompagnée d’intenses pulsions sexuelles. En règle générale, les chaleurs surviennent environ cinq ans après la transition d’un vampire femelle, puis une fois tous les dix ans. Tous les vampires mâles sont réceptifs à des degrés différents s’ils se trouvent à proximité d’un vampire femelle pendant cette période, qui peut s’avérer dangereuse, caractérisée par des conflits et des combats entre des mâles rivaux, surtout si le vampire femelle n’a pas de compagnon attitré.

Confrérie de la dague noire : organisation de guerriers vampires très entraînés chargés de protéger leur espèce de la Société des éradiqueurs. Des unions sélectives au sein de la race ont conféré aux membres de la Confrérie une force physique et mentale hors du commun, ainsi que des capacités de guérison rapide. Pour la plupart, les membres de cette confrérie n’ont aucun lien de parenté et sont admis dans la Confrérie par cooptation. Agressifs, indépendants et secrets par nature, ils vivent à l’écart des civils et n’entretiennent que peu de contacts avec les membres des autres castes, sauf quand ils doivent se nourrir. Ils font l’objet de nombreuses légendes et d’une vénération dans la société des vampires. Seules des blessures très graves – balle ou coup de pieu dans le cœur, par exemple – peuvent leur ôter la vie.

Doggen : dans le monde des vampires, membre de la caste des serviteurs. Les doggen obéissent à des pratiques anciennes et suivent un code d’habillement et de conduite extrêmement formel. Ils peuvent s’exposer à la lumière du jour, mais ils vieillissent relativement vite. Leur espérance de vie est d’environ cinq cents ans.

Élues : vampires femelles élevées au service de la Vierge scribe. Elles sont considérées comme membres de l’aristocratie, mais leur orientation est cependant plus spirituelle que temporelle. Elles ont peu, si ce n’est aucune, interaction avec les mâles, mais peuvent s’accoupler à des guerriers à la solde de la Vierge scribe pour assurer leur descendance. Elles possèdent des capacités de divination. Par le passé, elles avaient pour mission de satisfaire les besoins en sang des membres célibataires de la Confrérie, mais cette pratique est tombée en désuétude au sein de l’organisation.

Éradiqueur : être humain dépourvu d’âme, membre de la Société des éradiqueurs, dont la mission consiste à exterminer les vampires. Seul un coup de poignard en pleine poitrine permet de les tuer ; sinon, ils sont intemporels. Ils n’ont nul besoin de s’alimenter ni de boire et sont impuissants. Avec le temps, leurs cheveux, leur peau et leurs iris perdent leur pigmentation : les éradiqueurs blondissent, pâlissent et leurs yeux s’éclaircissent. Ils dégagent une odeur de talc pour bébé. Initiés au sein de la Société par l’Oméga, les éradiqueurs conservent dans une jarre de céramique leur cœur après que celui-ci leur a été ôté.

Esclave de sang : vampire mâle ou femelle assujetti à un autre vampire pour ses besoins en sang. Tombée en désuétude, cette pratique n’a cependant pas été proscrite.

L’Estompe : dimension intemporelle où les morts retrouvent leurs êtres chers et passent l’éternité.

Ghardien : tuteur d’un individu. Les ghardiens exercent différents degrés de tutelle, la plus puissante étant celle qui s’applique à une femelle rehcluse.

Gharrant(e) : équivalent du parrain ou de la marraine pour un individu.

Glymera : noyau social de l’aristocratie, équivalant vaguement au beau monde de la Régence anglaise.

Hellren : vampire mâle en couple avec un vampire femelle. Les vampires mâles peuvent avoir plusieurs compagnes.

Honoris : rite accordé par un offenseur permettant à un offensé de laver son honneur. Lorsqu’il est accepté, l’offensé choisit l’arme et frappe l’offenseur, qui se présente à lui désarmé.

Leelane : terme affectueux signifiant « tendre aimé(e) ».

Mahmen : «  maman ». Terme utilisé aussi bien pour désigner une personne que comme marque d’affection.

Mharcheur : Un individu qui est mort et est revenu de l’Estompe pour reprendre sa place parmi les vivants. Les mharcheur inspirent le plus grand respect et sont révérés pour leur expérience.

Nalla : terme affectueux signifiant «  bien-aimé(e) ».

Oméga : force mystique et malveillante cherchant à exterminer l’espèce des vampires par rancune contre la Vierge scribe. Existe dans une dimension intemporelle et jouit de pouvoirs extrêmement puissants, mais pas du pouvoir de création.

Première famille : roi et reine des vampires, ainsi que leur descendance éventuelle.

Princeps : rang le plus élevé de l’aristocratie vampire, après les membres de la Première famille ou les Élues de la Vierge scribe. Le titre est héréditaire et ne peut être conféré.

Pyrocante : point faible d’un individu ; son talon d’Achille. Il peut s’agir d’une faiblesse interne, une addiction par exemple, ou externe, comme un(e) amant(e).

Rehclusion : statut conféré par le roi à une femelle issue de l’aristocratie à la suite d’une demande formulée par la famille de cette dernière. La femelle est alors placée sous la seule responsabilité de son ghardien, généralement le mâle le plus âgé de la famille. Le ghardien est alors légalement en mesure de décider de tous les aspects de la vie de la rehcluse, pouvant notamment limiter comme bon lui semble ses interactions avec le monde extérieur.

Revhanche : acte de vengeance à mort, généralement assuré par un mâle amoureux.

Shellane : vampire femelle compagne d’un vampire mâle. En règle générale, les vampires femelles n’ont qu’un seul compagnon, en raison du caractère extrêmement possessif des vampires mâles.

Société des éradiqueurs : organisation de tueurs à la solde de l’Oméga, dont l’objectif est d’éradiquer les vampires en tant qu’espèce.

Symphathe : désigne certains individus, appartenant à l’espèce des vampires, qui, entre autres, ont la capacité et le besoin de manipuler les émotions d’autrui (afin d’alimenter un échange énergétique). Ils ont de tout temps fait l’objet de discrimination et parfois même de véritable chasse à l’homme. Ils sont aujourd’hui en voie d’extinction.

Tahlly : terme d’affection dont la traduction approximative serait «  chéri(e) ».

Le Tombeau : caveau sacré de la Confrérie de la dague noire. Utilisé comme lieu de cérémonie et comme lieu de stockage des jarres de céramique des éradiqueurs. Dans le Tombeau se déroulent diverses cérémonies, dont les initiations, les enterrements et les mesures disciplinaires à l’égard des membres de la Confrérie. L’accès au Tombeau est réservé aux membres de la Confrérie, à la Vierge scribe et aux futurs initiés.

Transition : moment critique de la vie d’un vampire mâle ou femelle lorsqu’il devient adulte. Passé cet événement, le vampire doit boire le sang d’un être humain du sexe opposé pour survivre et ne peut plus s’exposer à la lumière du jour. La transition survient généralement vers l’âge de vingt-cinq ans. Certains vampires n’y survivent pas, notamment les vampires mâles. Avant leur transition, les vampires n’ont aucune force physique, n’ont pas atteint la maturité sexuelle et sont incapables de se dématérialiser.

Vampire : membre d’une espèce distincte de celle de l’Homo sapiens. Pour survivre, les vampires doivent boire le sang du sexe opposé. Le sang humain leur permet de survivre, bien que la force ainsi conférée soit de courte durée. Après leur transition, qui survient vers l’âge de vingt-cinq ans, les vampires ne peuvent plus s’exposer à la lumière du jour et doivent s’abreuver de sang à intervalles réguliers. Ils ne sont pas capables de transformer les êtres humains en vampires après morsure ou transmission de sang, mais, dans certains cas rares, peuvent se reproduire avec des humains. Ils peuvent se dématérialiser à volonté, à condition toutefois de faire preuve de calme et de concentration ; ils ne peuvent pendant cette opération transporter avec eux d’objets lourds. Ils ont la faculté d’effacer les souvenirs récents des êtres humains. Certains vampires possèdent la faculté de lire dans les pensées. Leur espérance de vie est d’environ mille ans ou plus dans certains cas.

Vierge scribe : force mystique œuvrant comme conseiller du roi, gardienne des archives vampires et pourvoyeuse de privilèges. Existe dans une dimension intemporelle. Ses pouvoirs sont immenses. Capable d’un unique acte de création, auquel elle recourut pour conférer aux vampires leur existence.



CHAPITRE PREMIER

— Putain, Zadiste ! Saute pas…

La voix de Fhurie était à peine audible dans le vacarme de l’accident qui se produisait devant eux. Elle n’empêcha pas son frère jumeau de bondir hors de l’Escalade lancée à plus de quatre-vingts à l’heure.

— V., il a sauté ! Fais demi-tour !

L’épaule de Fhurie vint s’écraser contre la vitre quand Viszs projeta le 4 x 4 dans un dérapage contrôlé. La lumière des phares balaya l’espace et saisit l’image de Z. roulant en boule sur l’asphalte couvert de neige. Une fraction de seconde plus tard, il avait bondi sur ses pieds et se précipitait vers sa cible : la berline fumante, toute froissée et qui était dotée désormais d’un pin en guise de bouchon de radiateur.

Fhurie gardait un œil sur son jumeau tout en essayant de déboucler sa ceinture. Les éradiqueurs qu’ils avaient poursuivis jusqu’à la campagne située en bordure de Caldwell venaient peut-être de voir leur course stoppée net par les lois de la physique, mais ça ne signifiait pas pour autant qu’ils avaient été mis hors d’état de nuire. Ces saletés de morts-vivants étaient coriaces.

Tandis que l’Escalade s’arrêtait dans un soupir, Fhurie ouvrit sa portière et sortit son Beretta. Inutile de connaître le nombre exact d’éradiqueurs qu’il y avait dans cette voiture, ou de savoir de quelles armes ils disposaient. Ceux qui en avaient après l’espèce des vampires se déplaçaient toujours en groupe et armés.

Merde alors !

Trois des tueurs aux cheveux pâles sortirent de la voiture, mais seul le conducteur semblait chanceler.

Même si ses chances étaient des plus minces, Z. n’hésita pas une seconde. Comme le maniaque suicidaire qu’il était, il fonça droit sur le trio de morts-vivants avec rien de plus qu’une simple dague noire à la main.

Fhurie traversa la rue à toute allure, suivi par le martèlement des pas de Viszs. Mais leur aide était inutile.

Tandis que les flocons tourbillonnaient dans l’air et que le doux parfum des pins se mêlait à l’odeur de l’essence qui s’écoulait de la voiture détruite, Z. se débarrassa des trois éradiqueurs à l’aide de son seul couteau. Il leur trancha les tendons derrière les genoux pour les empêcher de courir, leur brisa les bras pour qu’ils ne puissent se défendre puis les traîna sur le sol jusqu’à les aligner comme autant de poupées obscènes.

Le tout ne lui prit pas plus de quatre minutes trente, subtilisation des papiers d’identité comprise. Les yeux posés sur la traînée de sang sombre qui maculait la blancheur de la neige, il sentit une légère vapeur s’élever de ses épaules, une brume étrangement douce, attisée par la fraîcheur du vent.

Fhurie rangea le Beretta dans son étui qu’il portait à la hanche et sentit la nausée le gagner, comme s’il s’était enfilé deux litres de graisse de porc. Se frottant le sternum, il regarda à gauche, puis à droite. La route 22 était parfaitement déserte à cette heure de la nuit, si loin du centre de Caldwell. Peu de chances qu’il y ait eu des témoins. Les cerfs ne comptaient pas.

Il savait ce qui allait suivre. Il se garda bien d’essayer de l’empêcher.

Zadiste se pencha sur l’un des éradiqueurs. Son visage balafré était déformé par la haine, les vestiges de sa lèvre supérieure retroussée et ses crocs aussi longs que ceux d’un tigre. Avec ses cheveux ras et ses pommettes creusées, il rappelait la Grande Faucheuse ; et, comme la mort, travailler dans le froid ne lui posait aucun problème. Habillé seulement d’un col roulé et d’un large pantalon noirs, il portait plus d’armes que de vêtements : le fourreau, signe distinctif de la Confrérie de la dague noire, formait une croix sur sa poitrine, et deux autres couteaux reposaient contre ses cuisses. Il laissait pendre par ailleurs deux SIG Sauer à la ceinture. Même s’il n’utilisait jamais les neuf millimètres. Car quand il s’agissait de tuer, il aimait s’en occuper au corps à corps. C’était d’ailleurs en ces seules occasions qu’il s’approchait de quelqu’un.

Z. saisit l’éradiqueur par les revers de son blouson de cuir et le souleva du sol jusqu’à ce que leurs bouches se touchent presque.

— Où est la fille ?

Ne recevant pour toute réponse qu’un rire mauvais, Z. décocha un direct au tueur. Les arbres renvoyèrent le craquement, un bruit sourd comme celui d’une branche qui rompt.

— Où est la fille ?

Le rictus moqueur affiché par le tueur provoqua une rage d’une telle intensité chez Z., que celui-ci se mua en un véritable cercle polaire. Autour de son corps, l’air se chargea magnétiquement et devint plus froid que la nuit. Les flocons cessèrent de tomber à proximité, comme désintégrés par la puissance de sa colère.

Fhurie entendit un léger crissement et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Viszs s’allumait une roulée. Ses tatouages à la tempe gauche et son bouc se découpaient dans la lueur orange.

Alors qu’un nouveau coup de poing était assené, V. tira une profonde bouffée et porta au loin son regard de diamant.

— Ça va, Fhurie ?

Non, ça n’allait pas. Il avait toujours attribué la nature sauvage de Z. à son passé mais, depuis peu, son jumeau était devenu si violent qu’il était difficile de le regarder quand il entrait en action. Il s’était transformé en puits de fureur, sans fond ni âme, depuis que des éradiqueurs avaient enlevé Bella.

Et ils ne l’avaient toujours pas retrouvée. La Confrérie n’avait aucune piste, aucune info, rien. Et ce malgré les interrogatoires radicaux de Z.

Fhurie était ravagé par cet enlèvement. Il ne connaissait pas Bella depuis longtemps, mais elle s’était montrée tellement adorable, une femme de valeur, issue de la plus haute aristocratie de l’espèce. Toutefois, à ses yeux, elle était bien plus que sa simple hérédité. Tellement plus. Elle avait touché l’homme au-delà de son vœu d’abstinence, par-delà sa discipline, parvenant à réveiller en lui quelque chose d’enfoui. Il avait tout autant envie que Zadiste de la retrouver mais, après six semaines, il avait cessé de croire qu’elle puisse être encore en vie. Les éradiqueurs torturaient les vampires pour leur extorquer des informations ; or, à l’instar des autres civils, Bella en savait bien peu sur les membres de la Confrérie. Elle était certainement morte à l’heure qu’il était.

Il espérait seulement qu’elle n’avait pas eu à endurer des jours et des jours d’enfer avant de s’abandonner à l’Estompe.

— Qu’est-ce que vous avez fait de la fille ? grogna Zadiste en s’adressant au deuxième tueur.

Au « Va te faire foutre » qui lui fut répondu, Z. assena un crochet magistral à l’éradiqueur.

Personne à la Confrérie ne comprenait pourquoi Zadiste s’intéressait à une civile disparue. Il était réputé pour sa misogynie… Bon sang, il était craint, même, pour sa misogynie. Personne ne voyait d’explication au fait que Bella compte pour lui. Encore une fois, personne, pas même Fhurie, son propre frère, n’était capable d’anticiper ses réactions.

Tandis que les échos du travail brutal de Z. résonnaient par-delà la forêt, Fhurie était près de craquer, alors que les éradiqueurs se montraient forts et ne livraient aucune information.

— Je sais pas combien de temps je vais encore pouvoir endurer ça, dit-il dans un souffle.

Zadiste était tout ce qu’il avait au monde à part les missions que leur confiait la Confrérie pour défendre leur race contre les éradiqueurs. Chaque jour, Fhurie dormait seul, si tant est qu’il parvenait à dormir. La nourriture ne lui procurait que peu de plaisir. Les femmes étaient exclues à cause de son vœu d’abstinence. Et à chaque instant, il s’inquiétait de ce qu’allait trouver Zadiste et de qui aurait à en souffrir. Il avait l’impression de mourir, de se vider lentement de son sang par une centaine d’entailles ; cible par procuration des intentions meurtrières de son jumeau.

V. tendit une main gantée et saisit Fhurie à la gorge.

— Regarde-moi, mon frère.

Fhurie leva les yeux tout en se recroquevillant. L’œil gauche de son frère, cerclé de tatouages, se dilata, pour se fondre en un vide noir.

— Viszs, non… Je… Merde.

Il n’avait pas besoin d’entendre parler de l’avenir maintenant. Il ne savait pas comment il prendrait le fait que les choses n’allaient faire qu’empirer.

— La neige tombe lentement, ce soir, dit V. en caressant du pouce la large jugulaire de son frère.

Fhurie cligna des yeux en laissant un calme étrange le gagner et son cœur ralentir au rythme du pouce de V.

— Quoi ?

— La neige… elle tombe lentement.

— Oui… oui, en effet.

— Et nous avons eu beaucoup de neige cet hiver, n’est-ce pas ?

— Euh… oui.

— Ouais… beaucoup de neige, et nous allons en avoir plus encore. Ce soir. Demain. Le mois prochain. L’année prochaine. La chose vient quand elle vient et tombe où elle veut.

— C’est exact, dit doucement Fhurie. On peut pas l’arrêter.

— Non, seul le sol y arrive. (Le pouce s’immobilisa.) Mon frère, tu ressembles pas au sol à mes yeux. Lui, tu l’arrêteras pas. Jamais.

Une série de claquements et de flashs se produisirent à mesure que Z. poignardait les éradiqueurs en pleine poitrine et que leurs corps se volatilisaient. Puis on n’entendit plus rien que le sifflement du radiateur de la voiture défoncée et la respiration bruyante de Z. Tel un spectre, il s’éleva du sol noirci. Le sang des éradiqueurs lui striait le visage et les avant-bras. Son aura était un nuage de violence aveuglant qui déformait tout le paysage derrière lui, rendant la forêt tremblante et floue sur les contours de son corps.

— Je vais dans le centre-ville en chercher d’autres, dit-il en essuyant sa lame contre sa cuisse.

 

Juste avant de repartir chasser des vampires, M. O sortit le chargeur de son neuf millimètres Smith & Wesson et inspecta le canon de l’arme. Il était bon pour un récurage, au même titre que son Glock. Il y avait d’autres trucs dont il voulait s’occuper, mais seul un imbécile laisserait sa quincaillerie s’abîmer. Les éradiqueurs se devaient d’être au top en matière d’armes. La Confrérie de la dague noire n’était pas le genre de cible face à laquelle on pouvait se permettre d’être négligent.

Il traversa le centre de persuasion en contournant la table d’autopsie dont ils se servaient pour leurs travaux. La configuration de cette pièce unique n’offrait aucune isolation sur un sol en terre battue mais, en raison de l’absence de fenêtres, le vent ne pénétrait presque pas. Il y avait un lit de camp, sur lequel il dormait. Une douche. Pas de toilettes ni de cuisine car les éradiqueurs ne mangeaient pas. L’odeur des planches fraîchement débitées régnait encore dans cette salle qu’ils avaient construite à peine un mois et demi plus tôt. Ça sentait aussi le pétrole, à cause du radiateur qu’ils utilisaient pour chauffer la pièce.

La seule installation achevée était une rangée d’étagères qui courait sur plus de dix mètres et occupait la totalité du mur, du sol à la charpente. Leurs instruments y étaient disposés, bien rangés sur les différents niveaux ; couteaux, étaux, pinces, marteaux, scies. Si un outil pouvait extirper un cri d’une gorge, ils l’avaient.

Mais l’endroit n’était pas uniquement destiné à la torture ; il servait aussi de lieu de détention. Garder des vampires pendant longtemps relevait du défi, car ils pouvaient se volatiliser d’un coup s’ils parvenaient à se calmer et à se concentrer. L’acier les empêchait de jouer au petit jeu de la disparition, mais une cellule avec des barreaux ne les aurait pas protégés de la lumière du soleil et la construction d’une pièce intégralement en acier n’était pas envisageable. Aussi, ce qui faisait très bien l’affaire, c’était une portion de conduite d’égout en tôle ondulée plantée verticalement dans le sol. Ou plutôt trois, dans le cas présent.

O avait terriblement envie de marcher jusqu’aux unités de détention, mais il savait pertinemment qu’en le faisant il ne reviendrait pas sur le terrain ; or il avait des quotas à respecter. En tant que second du grand éradiqueur, il jouissait de quelques faveurs, comme la gestion de cet endroit, par exemple. Mais s’il voulait préserver son intimité, il allait devoir jouer son rôle de façon convaincante.

Et cela impliquait de prendre soin de ses armes, même lorsqu’il aurait préféré s’adonner à une autre activité. Il se ménagea un espace en repoussant une trousse de premiers soins, saisit son nécessaire à récurage et approcha un tabouret de la table d’autopsie.

L’unique porte s’ouvrit sans qu’on ait pris la peine de frapper. O jeta un regard mauvais par-dessus son épaule mais, en voyant de qui il s’agissait, il s’efforça de faire disparaître l’expression de colère qui lui tordait la bouche. M. X n’était pas le bienvenu, mais difficile de refouler le gros dur en chef de la Société des éradiqueurs. Ne serait-ce que par instinct de survie.

Immobile sous une ampoule nue, le grand éradiqueur n’était pas l’adversaire rêvé si on escomptait s’en sortir en un seul morceau. Du haut de ses presque deux mètres, il était bâti comme une voiture : carré et solide. Comme tous les membres de la Société pour qui l’initiation commençait à dater, il était devenu blafard. Sa peau blanche ne rougissait ni ne s’empourprait jamais, pas même sous la brûlure du vent. Ses cheveux étaient de la couleur d’une toile d’araignée. Son regard était du gris léger du ciel couvert et tout aussi morne et terne.

Tout en déambulant avec décontraction, M. X parcourait les lieux du regard ; il ne jaugeait pas la disposition des objets, il cherchait quelque chose.

— On m’a dit que vous en aviez un nouveau.

O reposa son goupillon et passa en revue les armes qu’il portait sur lui. Couteau de lancer contre sa cuisse droite. Glock dans le bas du dos. Il regrettait de ne pas en avoir davantage.

— Je l’ai ramassé dans le centre-ville il y a environ trois quarts d’heure, à l’extérieur du Zero Sum. Il est dans un des puits en train de reprendre connaissance.

— Beau travail.

— J’ai prévu de ressortir. Maintenant.

— Vraiment ? (M. X s’immobilisa face au rayonnage, où il ramassa un couteau de chasse dentelé.) Vous savez, j’ai entendu quelque chose d’assez préoccupant.

O ne moufta pas mais fit glisser sa main droite le long de sa cuisse, à proximité du manche de son couteau.

— Vous ne me demandez pas ce que c’est ? dit le grand éradiqueur en avançant vers les trois unités de détention fichées dans le sol. Sans doute connaissez-vous déjà le secret.

O empoigna son couteau tandis que M. X s’attardait devant les plaques de grillage qui obstruaient l’extrémité des conduites d’égout. Il se foutait éperdument des deux premiers prisonniers. Mais le troisième n’était l’affaire de personne d’autre que lui.

— Plus de places libres, M. O ?

M. X poussait doucement de la pointe de sa ranger un des tas de cordes qui disparaissaient dans chacun des puits.

— Je croyais que vous en aviez tué deux qui n’avaient rien d’intéressant à nous apprendre.

— En effet.

— Et donc, avec le civil que vous avez attrapé ce soir, vous devriez avoir une unité de vide. Au lieu de quoi, vous affichez complet.

— J’en ai attrapé un autre.

— Quand ?

— La nuit dernière.

— Vous mentez.

M. X donna un coup de pied dans le couvercle grillagé de la troisième unité.

La première envie de O fut de bondir sur ses pieds, de faire deux rapides enjambées et de planter son couteau dans la gorge de M. X. Mais il ne parviendrait jamais jusque-là. Le grand éradiqueur avait la capacité de figer instantanément ses subordonnés. Il lui suffisait pour cela de poser les yeux sur eux.

O resta donc stoïque, tremblant sous l’effort qu’il faisait pour garder ses fesses sur le tabouret.

M. X sortit une petite lampe de sa poche, l’alluma d’un « clic » et orienta le faisceau dans le puits. Lorsqu’il entendit le couinement étouffé qui en sortit, il écarquilla les yeux.

— Bon sang, mais c’est bien une femelle ! Pourquoi n’en ai-je pas été informé ?

O se leva lentement, le couteau toujours collé contre sa cuisse, dans les replis de son pantalon de chantier. Sa main refermée sur le manche était stable, sûre.

— C’est une nouvelle, dit-il.

— Ce n’est pas ce qu’on m’a dit.

En quelques pas rapides, M. X gagna la salle de bains et ouvrit le rideau de douche en plastique. Avec un juron, il donna un coup de pied dans les flacons de shampooing pour femme et de lotions alignés dans un coin. Il se dirigea ensuite vers le placard à munitions et extirpa la glacière dissimulée derrière. Il la retourna de sorte que la nourriture qu’elle contenait se déverse sur le sol. Étant donné que les éradiqueurs ne mangeaient pas, cela constituait un aveu comme un autre.

Le visage blafard de M. X était furieux.

— Vous avez gardé un animal, je me trompe ?

O évalua les différents démentis possibles tout en mesurant la distance qui le séparait de M. X.

— Elle est précieuse. Je l’utilise pour mes interrogatoires.

— Comment ça ?

— Les mâles de sa race n’aiment pas voir une de leurs femelles souffrir. Elle les incite à parler.

M. X plissa les yeux.

— Pourquoi ne pas m’avoir parlé d’elle ?

— C’est mon centre. Vous me l’avez confié pour que je le gère à ma façon.

Et lorsqu’il mettrait la main sur l’enfoiré qui avait bavé, il lui arracherait la peau par lambeaux entiers.

— Je fais tourner les choses, ici, et vous le savez. Comment je m’y prends ne devrait pas vous préoccuper.

— J’aurais dû être tenu au courant. (M. X se figea soudain.) Vous espérez vous servir de ce couteau, fiston ?

Ouais, papa, c’est précisément ce que je compte faire.

— Suis-je aux commandes de ce centre, oui ou non ?

En voyant M. X porter son poids sur la pointe de ses pieds, O se prépara à l’impact.

Mais son portable se manifesta. La première sonnerie parut aiguë dans l’air électrique, semblable à un cri. La deuxième était déjà moins une intrusion. Quant à la troisième, il n’y avait plus de quoi fouetter un chat.

Ayant évité la collision de peu, O comprit qu’il pensait de travers. Il était certes costaud et excellent combattant mais, face aux capacités de M. X, il ne faisait pas le poids. Et s’il se blessait ou se faisait tuer, qui s’occuperait de la fille ?

— Décrochez, lui intima M. X. Et mettez le haut-parleur.

L’info venait d’un autre Alpha. Trois éradiqueurs avaient été éliminés sur le bord de la route à seulement quelques kilomètres de là. On avait retrouvé leur voiture encastrée dans un arbre et les traces de brûlure dues à leur désintégration avaient fait fondre la neige.

Fils de putes. La Confrérie de la dague noire. Encore.

Alors que O raccrochait, M. X lui dit :

— Alors, vous préférez vous battre contre moi ou retourner travailler ? L’un des deux vous tuera à coup sûr et sur-le-champ. C’est à vous de voir.

— Suis-je aux commandes de ce centre ?

— Aussi longtemps que vous me fournirez ce que je demande.

— J’ai rapporté des tas de civils ici.

— Certes, mais pas les plus bavards.

O s’approcha du troisième puits et replaça le couvercle grillagé en gardant un œil sur M. X pendant la manœuvre. Il posa ensuite une ranger sur la grille et regarda le grand éradiqueur droit dans les yeux.

— C’est pas ma faute si la Confrérie reste un secret pour sa propre espèce.

— Peut-être faut-il simplement que vous vous montriez un peu plus appliqué.

Ne lui dis pas d’aller se faire foutre, pensa O. Perds cet affrontement et ta femelle sera réduite en pâtée pour chien.

Tandis que O tentait de refréner ses ardeurs, M. X sourit.

— Votre self-control serait plus admirable si ce n’était pas la seule attitude possible. Maintenant parlons de ce soir. Les membres de la Confrérie vont se mettre en quête des jarres des tueurs qu’ils ont effacés. Foncez chez M. H au plus vite et récupérez la sienne. J’enverrai quelqu’un chez A et m’occuperai de celle de D moi-même.

M. X s’arrêta devant la porte.

— Au sujet de la femelle. Si elle vous sert d’instrument, pas de souci. Mais si vous la gardez pour une autre raison, quelle qu’elle soit, alors nous avons un problème. Faites preuve de faiblesse et l’Oméga se fera un plaisir de vous dévorer morceau par morceau.

O ne frissonna même pas. Il avait déjà survécu une fois aux tortures de l’Oméga et pensait pouvoir les endurer de nouveau. Pour la fille, il était prêt à tout subir.

— Alors, qu’en dites-vous ? demanda le grand éradiqueur.

— Entendu, sensei.

O attendait que la voiture de M. X démarre, le cœur battant tel un marteau-piqueur. Il désirait sortir la fille de là et la sentir contre lui, mais alors il ne repartirait plus jamais. Pour essayer de retrouver son calme, il récura rapidement son Smith & Wesson et le chargea. Ce n’était pas vraiment efficace mais, au moins, ses mains avaient cessé de trembler une fois sa tâche achevée.

Tout en se dirigeant vers la porte, il récupéra les clés de son pick-up et activa le détecteur de mouvement situé au-dessus du troisième puits. Ce gadget pouvait vraiment lui sauver la peau. En cas d’interruption du faisceau infrarouge, un système triangulaire de canons se déclenchait et qui que soit le curieux, il serait transformé en passoire.

O hésita avant de quitter la pièce. Bon sang qu’il avait envie de la serrer contre lui ! La simple idée de la perdre, même hypothétique, le rendait fou. Cette femelle vampire… elle était à présent sa raison de vivre. Pas la Société. Pas même les meurtres.

— Je sors, chérie, sois bien sage. (Il attendit.) Je reviens vite et on fera ta toilette. (Ne recevant toujours aucune réponse, il dit :) Chérie ?

O se sentit obligé de déglutir. Même s’il se répétait qu’il devait se comporter en homme, il ne pouvait se résoudre à partir sans entendre le son de sa voix.

— Ne me laisse pas partir sans même un « au revoir ».

Silence.

La douleur s’insinua dans son cœur, venant renforcer l’amour qu’il éprouvait pour elle. Il prit une profonde inspiration ; la délicieuse pesanteur du désespoir trouvant sa place dans sa poitrine. Il pensait avoir connu l’amour avant de devenir un éradiqueur. Il avait pensé que Jennifer, la femme avec qui il avait couché et s’était disputé pendant des années avait quelque chose de spécial. Quel naïf il avait été ! Il savait désormais ce qu’était la passion. Sa captive attisait en lui une telle douleur qu’il se sentait homme de nouveau. Elle était l’âme qui remplaçait celle qu’il avait abandonnée à l’Oméga. Bien que mort-vivant, il vivait à travers elle.

— Je reviens dès que possible, chérie.

 

Bella s’affaissa dans le puits en entendant la porte se refermer. Le fait que l’éradiqueur sorte déstabilisé parce qu’elle n’avait daigné lui répondre lui faisait plaisir et venait renforcer l’absurdité de la situation.

Amusant que la mort qui l’attendait soit aussi absurde. Depuis qu’elle s’était réveillée dans ce tuyau, Dieu seul savait combien de semaines auparavant, elle avait imaginé que son trépas relèverait d’une variante classique du corps démantelé. Mais non, il consisterait en une mort du soi. Tandis que son enveloppe demeurait en relativement bon état, son moi avait cessé de vivre.

La psychose avait pris son temps avant de s’emparer d’elle et, comme pour les maladies corporelles, elle avait connu trois stades. Tout d’abord, Bella avait été si pétrifiée qu’elle ne pouvait penser à autre chose qu’aux douleurs que causerait la torture. Mais les jours passèrent et rien de tel ne se produisit. Certes l’éradiqueur la frappait et le regard qu’il posait sur elle était répugnant, mais il ne lui faisait rien subir du sort qu’il réservait aux autres représentants de son espèce. Il ne l’avait pas violée non plus.

En conséquence, ses pensées changèrent progressivement ; elles retrouvèrent de la vivacité à mesure que l’espoir d’être secourue la gagnait. Cette phase de « phénix » avait duré plus longtemps. Une semaine entière peut-être, bien qu’il ait été difficile de mesurer le passage des jours.

Ensuite avait commencé l’irréversible glissement, et ce qui l’avait aspirée n’était autre que l’éradiqueur lui-même. Il lui avait fallu un moment avant de s’en rendre compte, mais elle exerçait un étrange pouvoir sur son geôlier et, après quelque temps, elle avait commencé à l’utiliser. Au début, elle l’avait poussé pour tester ses limites mais, par la suite, elle s’était mise à le tourmenter simplement parce qu’elle le détestait et qu’elle voulait le faire souffrir.

Pour une raison ou pour une autre, l’éradiqueur qui l’avait enlevée était… amoureux d’elle. De tout son cœur. Il hurlait parfois et la terrifiait quand il avait ses accès d’humeur, mais plus dure elle était avec lui, mieux il la traitait. Quand elle évitait de poser les yeux sur lui, il sombrait dans une crise d’angoisse. Quand elle refusait ses cadeaux, il pleurait. Avec une intensité toujours croissante, il s’inquiétait pour elle, réclamait son attention et se blottissait contre elle et, quand elle l’ignorait, il se décomposait.

Jouer avec les émotions de l’éradiqueur était tout ce qui peuplait son monde devenu haine, et cette cruauté dont elle se repaissait la détruisait. Autrefois, elle avait été vivante, une fille, une sœur… quelqu’un… Désormais, elle se durcissait, comme du béton au cœur de son cauchemar. Momifiée.

Sainte Vierge de l’Estompe, elle savait qu’il ne la laisserait jamais repartir. Et tout aussi certainement que s’il l’avait tuée sur le coup, il lui avait volé son avenir. Tout ce qui lui restait était cet ignoble présent infini. Avec lui.

La panique, une émotion qu’elle n’avait pas ressentie depuis longtemps, déferla dans sa poitrine.

Cherchant à tout prix à sombrer de nouveau dans l’engourdissement, elle se concentra sur la température glaciale qui régnait sous terre. L’éradiqueur l’obligeait à porter des vêtements qu’il avait prélevés dans ses tiroirs et placards ; elle était protégée du froid par un caleçon long, un gros pull de laine, des chaussettes chaudes et des bottes. Mais, malgré tout cela, la fraîcheur n’abdiquait pas, elle s’insinuait entre les couches de vêtements, lui pénétrait les os pour en transformer la moelle en une bouillie glacée.

Ses pensées la transportèrent dans sa maison, où elle avait vécu si peu de temps. Elle se souvenait du réconfort des feux qu’elle se préparait dans la cheminée du salon, de la joie de se retrouver seule… C’étaient des visions néfastes, des souvenirs nuisibles. Ils lui rappelaient son ancienne vie, sa mère… son frère.

Bon sang, Vhengeance. Vhen la rendait folle avec son comportement autoritaire, mais il avait raison. Si elle était restée avec sa famille, elle n’aurait jamais rencontré Mary, sa voisine humaine. Elle n’aurait jamais non plus traversé la prairie cette nuit-là pour s’assurer que tout allait bien. Elle n’aurait jamais croisé la route de l’éradiqueur… et ne se serait jamais retrouvée à la fois morte et vivante.

Elle se demanda pendant combien de temps son frère l’avait recherchée. Avait-il renoncé à présent ? Sans doute. Même pour Vhen il était impossible de continuer si longtemps sans le moindre espoir.

Elle aurait parié qu’il l’avait recherchée mais, dans un sens, elle était heureuse qu’il ne l’ait pas retrouvée. Bien qu’il soit particulièrement agressif, c’était un civil, susceptible donc d’être blessé en venant la secourir. Ces éradiqueurs étaient forts. Cruels et puissants. En réalité, pour la sortir de là, il faudrait quelque chose d’équivalent au monstre qui la retenait.

L’image de Zadiste lui vint à l’esprit, aussi nette qu’une photographie. Elle voyait ses yeux noirs et sauvages. La cicatrice qui lui traversait le visage et distordait sa lèvre supérieure. Ses bandes d’esclave de sang tatouées autour du cou et des poignets. Elle se souvenait des marques de fouet sur son dos, comme des piercings qu’il portait aux tétons. Et de son corps à la fois musclé et si mince.

Elle pensait à sa volonté farouche, inébranlable, et à son incommensurable haine. Il était terrifiant, une aberration pour sa race. Non pas brisé, d’après son frère, détruit. Mais c’était précisément cela qui aurait fait de lui le sauveur idéal. Lui seul pourrait rivaliser avec son ravisseur éradiqueur. Sa brutalité hors du commun était probablement la seule chose qui pourrait la sortir de là, même si elle se refusait à penser que Zadiste essaierait jamais de la retrouver. Elle n’était rien qu’une simple civile qu’il avait croisée à deux reprises.

La seconde fois, il lui avait même fait jurer de ne plus jamais s’approcher de lui.

La peur se referma sur elle et elle tenta de la juguler en se disant que Vhengeance était toujours à sa recherche. Et qu’il ferait appel à la Confrérie si jamais il trouvait le moindre indice sur son lieu de détention. Peut-être alors Zadiste viendrait-il la secourir, parce qu’il y serait tenu de par son engagement.

— Hé ho ! Y a quelqu’un ?

La voix masculine et chevrotante était assourdie, son ton métallique.

Ce devait être le plus récent des prisonniers, pensa-t-elle. Ils essaient toujours d’établir le contact au début.

Bella se racla la gorge.

— Je suis… ici.

Il y eut un moment de silence.

— Oh, mon Dieu… vous êtes la fille qu’ils ont capturée ? Bella… c’est ça ?

Entendre son nom lui provoqua comme un choc. Bon sang, l’éradiqueur l’avait appelée « femme » pendant si longtemps, qu’elle avait presque oublié s’être appelée autrement.

— Oui… Oui, c’est ça.

— Vous êtes toujours en vie.

Du moins, son cœur battait toujours.

— Je vous connais ?

— J’ai assisté à votre enterrement. Avec mes parents, Ralstam et Jilling.

Bella se mit à trembler. Sa mère et son frère l’avaient… mise en terre. Oui, bien sûr que c’était ce qu’ils avaient fait. Sa mère était très croyante, une grande fidèle des anciennes traditions. Une fois convaincue que sa fille était morte, elle avait dû insister pour qu’on observe la cérémonie à la lettre afin que Bella puisse accéder à l’Estompe.

Oh… bon sang. Imaginer qu’ils aient pu abandonner et savoir qu’ils l’avaient fait était deux choses très différentes. Personne ne partirait plus à sa recherche. Jamais.

Elle entendit un bruit bizarre. Et comprit qu’elle sanglotait.

— Je vais m’échapper, dit la voix masculine résolument. Je vous emmènerai avec moi.

Bella laissa ses jambes l’abandonner et glissa le long de la paroi ondulée de la conduite jusqu’à se couler dans le fond. N’était-elle pas morte pour de bon, à présent ? Morte et enterrée.

Quelle terrible ironie que celle de se retrouver enfermé sous terre.



CHAPITRE 2

Chaussé de ses rangers, Zadiste remonta une ruelle qui partait de Trade Street, piétinant de ses lourdes semelles les flaques de neige fondue et écrasant les stries glacées laissées par les pneus des voitures. Il évoluait dans une obscurité totale ; les bâtiments de brique qui bordaient la ruelle étaient dépourvus de fenêtre et les nuages masquaient la lune. Pourtant, au cours de sa marche solitaire, sa vision nocturne était parfaite, rien ne la stoppait. Pas plus que sa colère.

Du sang noir. C’est de plus de sang noir qu’il avait besoin. Il avait besoin d’en avoir sur les mains, du sang qui lui giclerait au visage et éclabousserait ses vêtements. Il avait besoin qu’un océan de sang noir se déverse sur le sol et imbibe la terre. Pour honorer la mémoire de Bella, il saignerait les tueurs, ferait de chaque mort une offrande.

Il savait qu’elle avait cessé de vivre, savait au fond de son cœur qu’elle avait subi une mort atroce. Pourquoi alors s’employer chaque fois à demander à ces crevures où elle se trouvait ? Merde, il n’en savait rien. Il avait beau se répéter encore et encore qu’elle n’était plus, c’était toujours les mêmes premiers mots qui lui venaient à la bouche.

Il continuerait à leur poser des questions, à ces enfoirés. Il voulait savoir pourquoi, comment et avec quoi ils l’avaient capturée. Les réponses ne feraient que l’obséder, mais il avait besoin de savoir. Il fallait qu’il sache. L’un d’eux allait bien finir par parler.

Z. s’arrêta. Huma l’air. Espéra vivement que l’odeur du talc atteigne ses narines. Bon sang, il ne pouvait pas supporter ça… ne pas savoir.

Puis il lâcha un petit rire sinistre. Merde, comme s’il ne pouvait encaisser ! Après la centaine d’années passée à s’entraîner avec sa Maîtresse, il pouvait endurer toutes les saloperies. Douleur physique, détresse psychologique, abysses insondables d’humiliation et d’avilissement, de désespoir, d’impuissance : il était passé par là, il avait enduré tout ça.

Alors il s’en remettrait.

Il leva les yeux vers le ciel et vacilla quand il pencha la tête en arrière. D’un geste alerte, il se stabilisa en prenant appui sur une benne à ordures, prit une profonde inspiration et attendit de voir si la sensation de vertige allait passer. Peine perdue.

L’heure de se nourrir. Encore.

Il jura. Il espérait pouvoir encore repousser ce moment d’une nuit ou deux. Sûr, ça faisait presque deux semaines qu’il traînait son corps par la seule force de sa volonté, mais cela n’avait rien d’inhabituel. Et ce soir, il n’avait simplement pas envie de satisfaire son appétit de sang.

Allez, allez… concentre-toi, crétin.

Il se força à poursuivre, à arpenter les ruelles du centre-ville, à parcourir en tous sens le labyrinthe urbain de Caldwell, lieu de règne de la drogue et des boîtes de nuit.

Vers 3 heures, il avait si faim de sang qu’il se sentit comme saoul. Il se résigna donc. Il ne pouvait encaisser la dissociation, cet engourdissement de son corps. Tout cela lui rappelait les périodes d’hébétude causées par l’opium qu’on l’obligeait à prendre lorsqu’il était esclave de sang.

Marchant aussi vite que possible, il se dirigea vers le Zero Sum, l’actuel repaire de la Confrérie dans le centre-ville. Les videurs lui permirent d’éviter la file d’attente ; l’accès rapide étant un des privilèges réservés aux types qui se délestaient d’autant de fric que les membres de la Confrérie. Merde quoi, la dépendance de Fhurie à l’herbe rouge coûtait à elle seule plusieurs milliers par mois et, V. et Butch aimaient l’ébriété que seuls les alcools de la meilleure qualité pouvaient offrir. Sans parler des dépenses régulières de Z.

Il faisait chaud et sombre dans le club, une espèce de caverne tropicale et humide où la musique techno semblait tournoyer. Les humains se bousculaient sur la piste de danse, tétaient des bagues-sucettes, buvaient des litres d’eau et transpiraient tout en remuant sous les pulsations de lasers pastel. Tout autour, des corps alignés contre les murs, par paires ou groupes de trois, se tortillaient, se touchaient.

Z. se dirigea vers le salon VIP et la nuée d’humains s’écarta sur son passage, comme un tissu de velours que l’on déchire. Bien que défoncés à la coke et aux ecstasys, ces corps surchauffés disposaient encore de suffisamment d’instinct de survie pour sentir en lui la mort prête à frapper.

À l’arrière, un videur au crâne rasé le laissa entrer dans la meilleure partie du club. Là, dans un calme relatif, une vingtaine de tables et leurs banquettes étaient disposées à distance les unes des autres. Seule leur surface de marbre noir était éclairée par des spots fixés au plafond. L’alcôve de la Confrérie se trouvait juste à côté de la sortie de secours et il ne fut pas surpris d’y voir Viszs et Butch, des shots posés devant eux. Le verre de Martini de Fhurie, quant à lui, était seul.

Les deux colocataires n’eurent pas l’air heureux de le voir. Non… ils semblaient s’être résignés à sa venue, comme s’ils avaient souhaité se décharger d’un poids et qu’il venait de leur lancer une enclume à chacun.

— Où il est ? demanda Z. en indiquant le verre de Fhurie du menton.

— Il est parti s’acheter de l’herbe rouge à l’arrière, dit Butch. Il est à sec.

Z. s’assit sur la gauche et se pencha en arrière, en retrait du faisceau de lumière qui tombait sur la table brillante. En parcourant la salle du regard, il identifia les visages d’inconnus sans importance. Le salon VIP était fréquenté par un noyau de clients réguliers, mais aucun de ces gros dépensiers n’interagissait beaucoup en dehors de son cercle fermé. En réalité, le mot d’ordre qui régnait dans le club était « ne pose pas de question, ne dis rien », et c’était précisément pour cette raison que les membres de la Confrérie y venaient. Même si le club était tenu par un vampire, ils devaient rester discrets sur leur identité.

Depuis environ un siècle, les membres de la Confrérie de la dague noire avaient fait de leur identité un secret, même au sein de leur propre espèce. Des rumeurs circulaient, bien sûr, et les civils connaissaient bien quelques-uns de leurs noms, mais tout était passé sous silence. Ce subterfuge avait commencé après la division qui avait frappé les vampires environ cent ans auparavant, lorsque, malheureusement, la confiance ne fut plus de mise entre les espèces. Désormais, cependant, il y avait une autre raison. Les éradiqueurs torturaient des civils pour leur extirper des renseignements sur la Confrérie ; il était donc impératif de garder profil bas.

En conséquence, les quelques vampires qui faisaient tourner ce club ne pouvaient pas être certains que les imposants mâles vêtus de cuir qui s’enfilaient des cocktails en échange de gros billets appartenaient bien à la Confrérie de la dague noire. Et par chance, les usages, sinon l’apparence de ces membres, éloignaient les indiscrets.

Zadiste s’agita, impatient. Il détestait ce club, vraiment. Détestait être entouré par autant de corps. Détestait le bruit. Les odeurs.

Dans un babillage confus, trois femelles humaines s’approchèrent de la table. Toutes trois étaient de service ce soir-là, même si ce qu’elles avaient à offrir n’aurait su tenir dans un verre. Elles avaient tout de véritables putes de luxe : extensions capillaires, poitrines siliconées, visages retravaillés par des chirurgiens esthétiques, vêtements microscopiques. Il y avait de nombreuses réjouissances de ce genre dans le club, et particulièrement dans le salon VIP. Le Révérend, qui possédait et gérait le Zero Sum, faisait de la diversification des produits une stratégie commerciale. Il mettait donc des corps à disposition, au même titre que de l’alcool et des drogues. Il prêtait même de l’argent, dirigeait une équipe de bookmakers et offrait, depuis son bureau, Dieu seul savait quels autres services à une clientèle majoritairement humaine.

Tout en discutant et en souriant, les trois prostituées proposèrent leurs charmes. Mais aucune ne correspondait à ce que Z. recherchait, et ni V. ni Butch ne répondirent non plus à leurs avances. Deux minutes plus tard, les femmes s’approchaient de l’alcôve suivante.

Z. était affamé mais, quand il s’agissait de se nourrir, il était intraitable sur un point.

— Salut les gars, dit une autre femme. Besoin de compagnie ?

Il leva les yeux. Cette humaine avait un visage sévère qui collait parfaitement avec la dureté de son corps. Vêtements de cuir noir. Regard froid. Cheveux courts.

Tout simplement parfait.

Z. mit sa main sous le faisceau de lumière, leva deux doigts puis frappa la table à deux reprises avec ses phalanges. Butch et V. s’agitèrent sur la banquette ; leur tension le contrariait.

La femme sourit.

— OK. D’accord.

Zadiste se pencha en avant et se redressa de toute sa hauteur, la lumière du spot éclairant alors son visage. L’expression de la pute se figea soudain et elle fit un pas en arrière.

À cet instant, Fhurie apparut par une porte sur la gauche. Son impressionnante crinière réfléchissait la course des lumières. Juste derrière lui se tenait un vampire aux airs de dur avec une coupe iroquoise : le Révérend.

Tandis qu’ils s’approchaient tous deux de la table, le gérant du club afficha un mince sourire. Ses yeux couleur d’améthyste n’avaient rien raté de l’hésitation de la fille.

— Bonsoir, messieurs. Tu allais quelque part, Lisa ?

L’aplomb de Lisa s’en trouva renforcé.

— Partout où il voudra, patron.

— Bonne réponse.

Assez joué, pensa Z.

— On sort. Maintenant.

Zadiste ouvrit la porte de secours et suivit la fille dans une ruelle derrière le club. Le vent de décembre s’engouffrait sous la veste large qu’il portait pour dissimuler ses armes, mais il ne se souciait pas du froid, pas plus que Lisa. En dépit des rafales glaciales qui jouaient avec sa coupe garçonne et du fait qu’elle soit presque nue, elle lui faisait face sans trembler, la tête haute.

Maintenant qu’elle s’était engagée, elle se tenait à sa disposition. Une vraie professionnelle.

— On fait ça là, dit-il en s’avançant dans l’ombre.

Il sortit de sa poche deux billets de 100 dollars qu’il lui tendit. Elle les froissa entre ses doigts avant de les faire disparaître dans sa jupe de cuir.

— Tu préfères faire ça comment ? demanda-t-elle en s’approchant doucement de lui pour le prendre par les épaules.

Il la fit virevolter contre le mur de brique, dos à lui.

— C’est moi qui touche, pas toi.

Le corps de la fille se raidit et sa peur lui picota le nez ; la piqûre du soufre. Mais sa voix était ferme.

— Fais gaffe, connard. Si je reviens avec des bleus, il te traquera comme un animal.

— T’inquiète pas. Tu repartiras d’ici comme tu es venue.

Elle était toujours effrayée. Heureusement pour lui, il était insensible aux émotions.

Habituellement, seule la peur chez une femelle parvenait à l’exciter, elle seule permettait à la chose dans son pantalon de durcir. Dernièrement pourtant, le déclic ne se produisait plus, ce qui lui convenait parfaitement. Il détestait la réaction de cette chose derrière sa braguette et, comme il inspirait une trouille bleue à la plupart des femelles, elle se dressait bien plus souvent qu’il l’aurait voulu. Plus du tout aurait été encore mieux. Merde, il était probablement le seul mâle sur la planète à souhaiter être impuissant.

— Penche la tête sur le côté, dit-il. L’oreille contre ton épaule.

Elle s’exécuta lentement, lui exposant son cou. C’est pour ça qu’il l’avait choisie. Avec ses cheveux courts, il n’aurait à toucher à rien pour se dégager un espace. Il détestait avoir à poser la main sur elles, où que ce soit.

En posant les yeux sur sa gorge, sa soif s’intensifia et ses crocs s’allongèrent. Bon sang, il était si sec qu’il aurait pu la vider complètement.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ? lâcha-t-elle. Me mordre ?

— Tout juste.

Il frappa rapidement et la maintint en place tandis qu’elle se débattait. Pour se rendre la tâche plus facile, il la calma avec son esprit, la détendit, lui procura une espèce d’euphorie dont elle avait très certainement l’habitude. Alors qu’elle se relaxait, il avala autant que possible sans s’étrangler, sentant la coke et l’alcool qui infusaient son sang tout autant que les antibiotiques qu’elle prenait.

Quand il eut fini, il passa sa langue sur les deux points de ponction de sorte que le processus de cicatrisation s’active et qu’elle ne saigne pas. Il remonta ensuite le col de la fille pour dissimuler la morsure, s’effaça de sa mémoire et la renvoya dans le club.

De nouveau seul, il s’affaissa contre le mur. Le sang humain était si pauvre, il lui apportait à peine ce dont il avait besoin, mais il n’était pas question qu’il se nourrisse encore de femelles de son espèce. Jamais. Plus jamais.

Il leva les yeux vers le ciel. Les nuages qui, plus tôt, avaient apporté des flocons n’étaient plus visibles et, entre les bâtiments, il pouvait apercevoir une tranche de la voûte céleste parsemée d’étoiles. Les constellations l’informèrent qu’il ne lui restait plus que deux heures avant de devoir rentrer.

Quand il se sentit assez fort, il ferma les yeux et se volatilisa vers le seul endroit où il avait envie d’être.

Grâce à Dieu, il disposait de suffisamment de temps pour aller là-bas. Pour être là-bas.
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